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À mon fils Jean-Christophe



Introduction

La lettre sur la guerre du Golfe


J’étais content de revoir Rafaël. La propriété, juchée en haut d’une colline près de Barcelone, ressemblait toujours à une sorte d’arche de Noé ou de vaste réserve. Les pur-sang hennissaient dans leurs boxes, les daims craintifs allaient et venaient dans leur enclos, les oiseaux tropicaux discutaient dans leur large cage. En entrant, sur la gauche, j’aperçus les fennecs, petits renards des sables aux longues oreilles. Nous entrâmes dans le grand salon aux larges baies transparentes, faites du métacrylate fabriqué jadis dans les usines de Rafaël.

– Alors, que penses-tu de la lettre que les Ummites nous ont envoyée juste avant le déclenchement de la guerre du Golfe ? Elle est datée du 5 janvier.

– J’en ai pris connaissance. Tout ce qui y était prévu s’est effectivement produit, à quelques détails près. Ceux qui l’ont écrite connaissaient bien la situation sur le terrain et le détail du plan d’attaque américain.

 

Cette lettre, reçue par des Espagnols avant le déclenchement du conflit armé, donnait en effet bon nombre de détails techniques sur le recours aux missiles de croisière et indiquait les cibles prioritaires. La personnalité de Saddam Hussein était aussi évoquée et décortiquée. Comme toutes les lettres de ce type, elle se concluait par des énoncés de probabilités. Le déclenchement du conflit armé y était présenté comme probable à 98 %, avec une fourchette de dates se situant entre le 12 et le 20 janvier. La guerre y était considérée comme inévitable étant donné les progrès réalisés par les Irakiens en matière d’arme nucléaire, qui les mettaient, selon ce texte, à peu d’années de la réalisation d’un engin opérationnel. Le document évoquait un possible recours au terrorisme, dans les capitales des pays impliqués dans la guerre : une action biochimique, basée sur l’empoisonnement des réserves d’eau potable à l’aide de virus. La probabilité n’était que de 30 %. Cela ne se produisit pas. La menace était-elle réelle ? La température des eaux était peut-être trop basse dans ces villes et en cette saison pour permettre une prolifération des souches virales, à moins que Saddam n’ait craint des représailles massives, y compris nucléaires, ou n’ait négocié secrètement le sauvetage de sa personne et des restes de sa garde nationale en échange d’un non-recours à ce terrorisme à grande échelle. Sans doute, nul ne saura jamais la vérité.

Rafaël resta silencieux de longues minutes. En début d’après-midi nous avions visité son élevage de chevaux. Quatre de ses juments avaient mis bas tout récemment. Les ébats des poulains dans le corral avaient été un spectacle merveilleux pour ma fille Déborah, qui allait sur ses sept ans. J’avais tenu à lui rendre visite pour un tout autre motif :

– Je trouve que cela a assez duré. Les premières lettres émanant de ceux qui s’intitulent les Ummites, celles qui ont été reçues par Sesma, datent de 1962. Cela fait vingt neuf ans. Tu es impliqué dans ce jeu depuis vingt-quatre ans, moi depuis quinze. Quels que soient ceux qui jouent, je n’aime pas cela. J’ai l’impression d’être un rat de laboratoire à qui on jette, de temps en temps, quelques grains.

– Alors, que vas-tu faire ?

– Écrire un livre et tout raconter : le contenu des lettres, les travaux scientifiques qu’elles ont entraînés, les faits, les drames qui font partie intégrante de cette histoire, les témoignages que j’ai recueillis et ce dont j’ai été témoin.

– Tu veux dire que cette affaire a cessé de t’intéresser ?

– Non, pas du tout. S’il y a d’autres lettres qui arrivent, j’en serai curieux, comme des précédentes. Mais je suis un scientifique. Depuis quinze ans, je suis confronté à cette histoire complètement tentaculaire, à ces milliers de pages de documents. Aujourd’hui, des idées qui étaient en germe dans certains rapports diffusés vingt-neuf ans plus tôt prennent corps. Je pense par exemple à la MHD1. Les justifications fournies par nos meneurs de jeu quant à la confidentialité ne me paraissent plus convaincantes. Donc, j’ai pris la décision de tout raconter.

 

Un mois avant, en avril 1991, la revue Science et vie avait fait sa première page avec le « sous-marin MHD ». Suivait un article copieux qui évoquait les percées récemment réalisées dans ce domaine. Les navires de surface et les sous-marins allaient connaître bientôt une véritable révolution, grâce à la propulsion électromagnétique, découlant des progrès récents en matière de supraconduction. L’article comportait une photo d’une vedette construite par les Japonais, prête pour les essais, équipée de deux propulseurs MHD, absolument identique à celle que j’avais fait naviguer dix ans plus tôt dans un petit bassin d’eau salée sur un plateau de télévision2. Une illustration décrivait l’accélérateur pariétal que j’avais expérimenté en 1975.

– Ton nom n’est pas cité, remarqua Rafaël après avoir lu l’article.

– C’est pourtant chez eux que j’ai publié, en même temps que mes premières notes aux comptes rendus de l’Académie des sciences de Paris, deux articles consacrés à la MHD, en 1974 et 1975.

– Tu penses que cet oubli est volontaire ?

– Bien sûr. Et tu comprends très bien pourquoi : que les sous-marins se propulsent avec des forces électromagnétiques passe encore, mais si on accroît le rapport puissance sur poids, ils ne navigueront plus, ils s’envoleront et pourront croiser à vitesse hypersonique dans l’atmosphère sans produire de Bang. Tout cela je l’ai dit et publié abondamment. Un ingénieur a même fait une thèse de doctorat sur ce sujet, sous ma direction. Ce n’est pas pour tout de suite, mais le processus est en marche. Tout est devenu inéluctable. Cela prouve que le contenu des documents Ummo datant du début des années soixante est en train de se concrétiser près de trente ans plus tard.

– Alors ?

– Ne comprenant pas à quoi jouent ceux qui, quels qu’ils soient, ensemencent ainsi nos connaissances, je pense qu’il est de mon devoir de scientifique d’apporter mon témoignage sur toute cette histoire.




1- Magnétohydrodynamique. Pour plus de précisions se reporter à mon ouvrage Enquête sur les OVNI, Albin Michel, 1990.


2- Émission « Temps X » sur TF 1.












Les premiers documents

Je fis la connaissance de Maurice en 1974. Il travaillait comme chercheur dans un laboratoire d’astronomie de la région de Marseille. Cet homme est tout sauf un rêveur. Quelques années plus tôt, alors qu’il était en vacances chez son père dans la région avignonnaise, il avait été témoin d’un vol d’ovnis. Son témoignage avait une précision toute astronomique. Il avait vu plusieurs objets lumineux, en forme de disques, évoluer en formation comme des canards. Après avoir parcouru une bonne portion du ciel en présentant des mouvements relatifs les uns par rapport aux autres, ces objets étranges avaient viré brutalement pour disparaître en une accélération foudroyante.

Comment tout cela pouvait-il fonctionner ? Nous n’en avions pas la moindre idée. Maurice était en contact avec Claude Poher, ingénieur au Centre national d’Études spatiales de Toulouse et directeur, à l’époque, du département fusées sondes. Poher montrait un vif intérêt pour le sujet. Il avait mis de nombreux cas d’observations d’ovnis sur l’ordinateur du CNES et s’efforçait d’effectuer des statistiques et des recoupements. Ce hobby l’avait mis, au fil des années, en contact avec de nombreuses personnes également intéressées par le sujet dans plusieurs pays. Parmi ceux-ci se trouvait un journaliste-écrivain, nommé Antonio Ribera, qui habitait près de Barcelone. Ce dernier lui avait fourni des copies de documents étranges, tapés à la machine, rédigés dans un espagnol tout à fait correct et reçus par différentes personnes du pays, dont lui-même. Claude Poher en avait envoyé un échantillon à Maurice, en lui demandant son avis. Un jour Maurice mit sous mes yeux ces quelques feuilles.

J’avais déjà vu plusieurs fois des documents émanant de prétendus contactés. Souvent ces gens obéissent à une impulsion télépathique et pratiquent l’« écriture automatique » ou se mettent à parler comme des médiums. D’autres allèguent des rencontres avec des mentors qui leur auraient fait des révélations « transcendantes ». Ces expériences servent souvent de base à la création d’une nouvelle secte, le contacté se muant en gourou. De tels textes m’avaient toujours paru naïfs. La plupart du temps ils étaient simplement assommants.

Dans le cas des textes apportés par Maurice, les signataires se présentaient eux-mêmes d’emblée comme des extra-terrestres, venus d’une planète nommée Ummo et située à quelque 15 années-lumière, dans la constellation de la Vierge. Selon Ribera, un certain nombre d’Espagnols auraient bénéficié de rapports, expédiés tout simplement par la poste, depuis 1962. Lui-même avait été un des récipiendaires.

Je parcourais ces pages. Elles décrivaient les différents composants d’une étrange machine discoïde, ressemblant à deux assiettes accolées l’une contre l’autre. Il y avait toutefois quelque chose d’étonnant : le style était celui d’une notice technique de chez Matra ou Dassault. Bien qu’étant alors en poste à l’observatoire de Marseille, j’avais fait des études d’ingénieur de l’aéronautique à Supaéro dans les années soixante. J’étais donc sensibilisé aux questions techniques.

La première chose qui m’attira l’œil fut une solution originale en matière de résistance des matériaux. La coque de l’objet constituait ce qu’on appellerait maintenant un matériau composite. Sa structure était extrêmement complexe, on pourrait dire vascularisée. Il était dit que dans certains éléments de cette structure, on pouvait trouver jusqu’à 400 composants par millimètre cube. Lorsque la machine accélérait, cette enveloppe creuse était soumise à des efforts et il était précisé que l’accélération n’était pas effectuée continûment mais par paliers. Tout cela n’avait rien d’illogique. Les spécialistes de l’aérospatiale savent que l’être humain résiste mieux à une succession d’accélérations élevées plutôt qu’à une accélération continue. Les chocs subis par la structure risquaient d’engendrer des oscillations dommageables. Tout ensemble mécanique peut entrer en résonance. Les vibrations s’amplifient alors et peuvent entraîner la rupture. On connaît l’exemple classique du pont suspendu sur lequel on recommande aux soldats de ne point marcher au pas, sous peine de voir, éventuellement, ce rythme entrer en résonance avec la structure même de l’ouvrage et provoquer son effondrement.

La coque de l’ovni, si elle entrait en résonance pendant ces phases d’intense accélération, pouvait également se briser. La note technique fournissait la solution. Ladite coque était donc parcourue, maillée, par un grand nombre de vaisseaux, de tubulures de fin diamètre, contenant un métal facilement liquéfiable. Elle contenait également un réseau serré de capteurs détectant en continu les tensions, le tout étant connecté à un ordinateur de bord, qui portait le nom poétique de XANMOO. Si cet ordinateur détectait des trains d’ondes mécaniques susceptibles de se focaliser en un point de la structure, d’entrer en résonance avec celle-ci, des micro-systèmes liquéfiaient ou solidifiaient immédiatement le fluide emplissant les mini-tubulures, ce qui avait évidemment pour effet de modifier localement la valeur de la fréquence de résonance. C’était extrêmement astucieux. Aujourd’hui encore je ne crois pas qu’une telle solution puisse être mise en application, mais je la vois très nettement s’imposer dans notre futur technologique.

Je pourrais évidemment reproduire dans cet ouvrage des extraits ou même l’intégralité de certains textes. L’ensemble auquel j’ai eu personnellement accès représente près de 2 000 pages. Tout ceci rendrait ce livre lourd et indigeste. Disons que, dans ce qui va suivre, je vais simplement essayer de donner une vue d’ensemble de ce dossier, accompagnée d’une impression qui ne peut être que subjective. Le lecteur curieux n’aura aucun mal à se procurer une masse importante de documents, pour peu qu’il se donne quelque peine et remonte jusqu’à la source. Un ouvrage a même été publié en français, sous la plume d’Antonio Ribera, en 1984 aux éditions du Rocher, avec pour titre : Ummo, le langage extraterrestre. Le texte auquel je me réfère ici correspond aux pages 125 à 173. Ce livre n’eut aucun succès à l’époque et passa pratiquement inaperçu, tout simplement parce que ces textes sont quasiment illisibles. Ils fourmillent de détails techniques qui lassent vite le non-scientifique. Quant aux scientifiques, c’est simple : ils ne lisent pas ce genre d’ouvrage.

Je me mets d’ailleurs à la place d’un scientifique plongeant dans cette prose. Il a toutes les chances d’être rebuté au bout de quelques pages. J’ai fini, quant à moi, par m’habituer à cette lourdeur verbeuse, à ce style ampoulé, plein de circonvolutions interminables, bourré de mots étranges : OAAWOLEA UEWA, XEE, IBOZO-UU, XAN-WAABUASII DIIO, et de cryptoglyphes divers1, dont voici un échantillon :


[image: images]Cryptoglyphe ummite




Au milieu de cet inimaginable charabia, il semblait pourtant y avoir quelques phrases porteuses de sens. Une partie du document se référait ainsi à l’habitacle de la machine, de forme toroïdale. Les passagers de l’engin ne reposaient pas dans des sièges, mais étaient censés flotter dans un liquide spécial, tixantropique. Lorsque le véhicule n’était pas soumis à une accélération, ce fluide était refoulé hors du toroïde habitacle.

Si la machine reposait sur une planète, ses passagers humanoïdes évoluaient, campés sur les deux jambes. Quand elle voguait dans l’espace, ils flottaient librement dans cet habitacle ou, en régime de croisière, subissaient une légère pesanteur artificielle due à la force centrifuge, résultant de la mise en rotation de leur machine autour de son axe. Ce toroïde ressemblait, en plus petit, à la station-relais immortalisée par Kubrick dans le film 2001, l’Odyssée de l’espace et située entre la Terre et la Lune. Les textes ajoutaient qu’un implant discret, situé dans l’oreille interne, annulait le classique mal de l’espace qui résulterait immédiatement d’une rotation dans une structure de rayon si faible.

Que signifiait ce mot tixantropique ? En fouillant dans une encyclopédie, j’appris qu’il se référait à des substances ayant la propriété de passer brutalement de l’état solide à l’état liquide, par exemple sous l’effet d’un ébranlement. Ainsi fonctionnent les sables mouvants, mélange d’eau et de sable, ou de vase, qui présentent au repos une apparence solide. Si un imprudent marche sur ce sol-piège, l’ébranlement qui en résulte transforme une grande masse en liquide, instantanément. Le malheureux se trouve aussitôt englouti jusqu’au cou. Le milieu retrouve alors son état solide, ou quasi solide. D’où le danger considérable de se trouver dans un tel endroit. Cela m’est arrivé quand j’avais une douzaine d’années, dans un estuaire breton, près d’un lieu nommé Landévenec. Je courais sur un sol sableux et, soudain, je fus complètement happé, disparaissant jusqu’aux épaules. Fort heureusement, je transportais une branche d’arbre que je venais de couper. J’étais scout et nous étions en train d’installer un village lacustre. En m’agrippant à cette branche je réussis à m’extraire d’une vase noirâtre dont je garde un souvenir exécrable.

Les pétroliers connaissent bien les boues tixantropiques, sans lesquelles il leur serait impossible d’effectuer un forage. Elles leur servent à lubrifier le trépan, qui peut mesurer des milliers de mètres de longueur. La boue est amenée par le tube du forage et imprègne les roches alentour. Si on employait une boue ordinaire, que se passerait-il en cas d’arrêt du forage ? L’eau diffuserait dans le matériau foré, le trépan se retrouverait complètement soudé, collé à la couche terreuse ou rocheuse et quand on voudrait reprendre le forage il se briserait. En revanche, si on utilise une boue tixantropique (je crois que la principale source de ces boues naturelles est située au Mexique), dès que le forage est stoppé, celle-ci retourne à l’état solide en conservant toute son eau. Pour reprendre le forage, il suffit de mettre le tube en vibration, ce qui a pour effet de liquéfier la boue et le lubrifiant indispensable est aussitôt recréé.

Le texte que Maurice m’avait confié contenait cette référence à la tixantropie. L’habitacle où évoluaient les passagers de la nef était empli d’un tel fluide ayant la propriété de passer très rapidement de l’état liquide à l’état solide sous l’effet d’un champ électrique. Je ne sais pas si cette substance existe actuellement. La question serait à poser aux physiciens du solide, mais une telle solution ne me semble pas a priori inenvisageable. Selon ces textes, le milieu emplissant le toroïde était solidifié lorsque la nef était en phase d’accélération, puis liquéfié dans les intervalles où sa vitesse était constante. Ainsi il n’était plus besoin d’utiliser de siège, comme dans un cockpit d’avion. Pendant le millième de seconde où la force accélératrice était appliquée, les pilotes se trouvaient enserrés étroitement comme des fossiles dans de la roche. Pendant le ou les millièmes de seconde suivants le mouvement redevenait possible, et ainsi de suite. Selon l’auteur du document, ce dispositif donnait simplement une viscosité apparente un peu plus forte. Au lieu d’avoir l’impression d’évoluer dans de l’eau, les pilotes devaient avoir la sensation, pendant ces phases d’accélération, d’être immergés dans une espèce de crème fouettée. Ce système permettait en outre d’encaisser des accélérations beaucoup plus fortes que celles que nous pouvions subir dans des avions ou des fusées. Si on excepte les gaz contenus dans les poumons et dans l’estomac, beaucoup d’organes du corps baignent dans un liquide dont la densité est proche de celle de l’eau. L’organe le plus fragile du corps, le cerveau, flotte carrément dans le liquide céphalo-rachidien. C’est pour cela que les boxeurs ne se retrouvent pas K-O à chaque coup reçu2. Plonger l’ensemble du corps humain dans un milieu fluide est une solution optimale pour redistribuer les efforts, que je n’ai jamais vue citée quelque part, et a fortiori expérimentée, sans doute à cause du poids considérable lié à l’emport de cette masse fluide. Il serait intéressant de voir à combien de « g » pourrait résister un poisson, possédant une vessie natatoire, ou un poulpe, s’ils se trouvaient accélérés dans leur milieu naturel : l’eau.

L’habitacle de la nef était donc contenu à l’intérieur d’une coque creuse, évoquant la forme de deux assiettes accolées. Lorsque la machine était au sol ou en phase de croisière spatiale, ce toroïde était rendu solidaire de cette coque. Pendant les phases d’accélération, il était suspendu magnétiquement. Là encore la solution était élégante. La paroi externe du toroïde était faite d’un matériau supraconducteur. Comme l’engin créait apparemment un champ magnétique assez intense, de plusieurs dizaines de teslas, ce champ ne pouvait pénétrer à l’intérieur de cette enveloppe que celui-ci soit d’ailleurs constant ou variable. C’est une propriété bien connue des supraconducteurs. Cette formule avait plusieurs avantages. Le premier était de protéger les passagers des effets physiologiques d’un tel champ magnétique variable. Le second était de contrôler au mieux les accélérations subies effectivement par les passagers, en adaptant le programme d’application de ces trains d’accélération aux impératifs biologiques.

Je trouvais l’ensemble de la solution intéressant. À ce stade, on pouvait considérer ce texte comme de la bonne science-fiction, écrite par des gens qui avaient une solide culture scientifique et technique. Je pourrais évoquer également la réfrigération de la paroi externe par sudation de lithium, la conception des systèmes de contrôles basée sur le recours à de multiples canaux informatifs, les systèmes pariétaux de contrôle et d’analyse du milieu ambiant, mais je tiens à éviter d’assommer le lecteur non spécialiste sous une masse de considérations techniques pour lui invérifiables.

Après quelques semaines passées à examiner ce document, j’étais toujours aussi intrigué. Qui diable avait pu composer un tel texte, et dans quel but ? Pourquoi avait-il été adressé à des gens qui, dans leur grande majorité et d’après ce que j’avais pu apprendre, n’avaient pas de réelle culture scientifique et n’étaient donc pas aptes à l’exploiter ? Cela semblait n’avoir aucun sens.

Désireux d’en savoir plus, Maurice et moi nous rendîmes à Toulouse pour rencontrer Claude Poher au CNES. Celui-ci ne fit guère de difficulté pour nous céder la copie de l’ensemble de la documentation qu’il avait collectée à travers ses contacts espagnols. La masse de documents auxquels nous eûmes accès se monta alors à plusieurs centaines de pages. Pour la compléter, je fis plusieurs voyages en Espagne. Nous découvrîmes un réseau de contactés, plus ou moins accueillants, plus ou moins communicatifs. Parmi eux, Antonio Ribera était le plus généreux en copies diverses. Il s’agissait d’une attitude délibérée. Cet homme fier avait vite refusé la manipulation dont il estimait être l’objet. Les autres se montraient dociles et obéissaient, plus ou moins, aux consignes de discrétion données par les auteurs des mystérieux documents. Ceux-ci n’exprimaient aucun ordre strict mais se contentaient de dire que si les récipiendaires ne suivaient pas leurs volontés, ils seraient tout simplement privés de nouveaux rapports. Ainsi notre ami Antonio, considéré par les Ummites comme une véritable passoire, fut-il privé des précieuses lettres assez rapidement.




Le rapport sur les premiers jours sur Terre

Ribera avait envoyé à Claude Poher des indications concernant un lieu particulier, à trouver dans la région de Digne. Les Ummites avaient décrit leur arrivée sur la planète Terre dans un rapport en expliquant qu’elle s’était effectuée le 28 mars 1950 près de la montagne du Cheval-Blanc. Selon ce texte, ils auraient aménagé un refuge souterrain où ils auraient vécu deux ans. Ils précisaient que, depuis l’entrée de ce refuge, il leur était possible de voir un certain nombre de points de la région de Digne, dont la cathédrale. Ce point serait situé à 13 kilomètres de Digne et à 8 kilomètres d’une localité appelée La Javie. Ribera demanda à Poher d’aller effectuer une enquête sur les lieux. Celui-ci prit un compas et vit que les deux cercles, centrés respectivement sur Digne et La Javie, se coupaient en deux points.

Il se rendit donc sur les lieux et effectua des recherches avec le concours de la gendarmerie. L’un des points ne pouvait convenir car il était, de là-bas, impossible d’apercevoir la ville de Digne. Le second était situé près du col de la Cine. Ces recherches ne donnèrent pas grand-chose. Les gendarmes indiquèrent à Poher une grotte de peu d’intérêt, située au voisinage du col et celui-ci s’en retourna à Toulouse, convaincu d’avoir fait le tour de la question.

Maurice s’y prit autrement et obtint du curé de Digne l’autorisation de monter en haut de la cathédrale qui est au centre de la ville. De son perchoir il examina les environs mais n’aperçut rien qui pût convenir. La fameuse montagne du Cheval-Blanc n’était pas visible depuis ce point d’observation. Je fis, à la même époque, une mémorable expédition avec le mathématicien Bernard Morin, sa femme Cécile et un de leurs fils. Bernard Morin habitait alors Strasbourg et je lui avais écrit : « Tu verras, aux prochaines vacances, nous allons travailler sur de la science extra-terrestre. »

Ce projet l’avait beaucoup amusé. L’été venu, il m’accueillit avec fébrilité :

– Qu’est-ce qu’il faut que j’emmène ? Ma brosse à dents et mon pyjama ?

– Non, Bernard, nous n’en sommes pas encore à faire un tour en soucoupe volante. Il s’agit simplement d’essayer de localiser un refuge d’extra-terrestres.

– Ah, dans ce cas c’est différent.

Nous nous amusions énormément. Cécile composait des chansons avec les phonèmes empruntés aux documents. Bernard souriait avec une condescendance amusée. Assez rapidement, nous décidâmes de monter à Digne. Je ne me souviens pas de cette première approche de la montagne du Cheval-Blanc, sauf qu’il se mit à pleuvoir à verse. La route se transforma en fondrière. Je dus sortir pour désembourber notre voiture. Alors que je tirais comme un âne sur le pare-chocs arrière mes pieds s’enfoncèrent dans la boue jusqu’à mi-mollet. Je pus réussir à récupérer mes pieds, mais non mes chaussures qui restèrent sur place.

 

Les choses changèrent quand je fis la connaissance de Jean-Jacques, qui travaillait comme éducateur au centre de la DASS de Digne. Un jour il se présenta à mon domicile d’Aix :

– J’ai fait un certain nombre d’enquêtes sur des observations d’ovnis. J’ai entendu dire que cela pouvait vous intéresser et je suis venu vous proposer ma collaboration.

C’était providentiel car il habitait Digne. Les bas-Alpins sont des gens peu bavards de nature. Il suffit de se souvenir de la célèbre affaire Dominici. Si nous voulions savoir quoi que ce soit sur d’éventuels événements qui étaient censés s’être produits dans la région dans les années cinquante, il était exclu d’y parvenir en étant étrangers à la région. Nous nous en étions vite aperçus en rendant visite aux sympathiques gendarmes de La Javie. Eux non plus n’étaient pas du coin et nous confièrent les difficultés qu’ils rencontraient pour mener la moindre enquête :

– Rendez-vous compte. Il y a eu un crime dans un village voisin. Un homme a été étendu raide mort d’un coup de fusil, en plein jour. Nous avons interrogé tous les voisins. L’un était à la cave et tirait du vin, l’autre étendait son linge dans l’arrière-cour, le troisième avait soudain trouvé un motif important de se rendre dans son grenier. Bref, comme par hasard, tout le monde était dans sa maison mais n’avait rien vu et rien entendu.

Cela ne nous encourageait pas à mener une enquête auprès de la population. Avec Jean-Jacques nous augmentions nos atouts. Il y eut un certain nombre d’expéditions au sommet du Cheval-Blanc. C’était excellent pour la santé mais il était visible que nous tournions en rond. Peut-être ce point n’existait-il pas, après tout ?

En examinant ensemble la lettre que Ribera avait écrite à Poher, nous eûmes la même réaction et décidâmes de tenter de remonter vers le document original. Nous nous rendîmes dans le petit village de San Feliù de Codinas, où habitait Ribera, nous liâmes d’amitié avec lui et réussîmes à le convaincre de nous laisser photocopier le texte entier, qui était évidemment beaucoup plus riche et précis que la transcription qu’il avait fournie à Poher. Jean-Jacques, qui parlait et lisait l’espagnol couramment, en fit la traduction et nous nous remîmes au travail.

Le rapport des Ummites consacré à leurs premiers jours sur Terre comporte 50 pages. Nous n’en reproduisons que des extraits, tels qu’ils avaient été traduits par Jean-Jacques.

« Le 28 mars 1950 à 4 heures 16 minutes 42 secondes GMT trois de nos nefs apparurent subitement en un point situé à 7,338 km au-dessus d’un endroit situé à 13 km de la ville de Digne et à 8 km de la localité de La Javie, dans le département des Basses-Alpes. Les trois vaisseaux descendirent rapidement et touchèrent le sol à 4 heures 17 minutes GMT. Les pieds extensibles s’enfoncèrent à peine dans le terrain rocailleux d’un contrefort alpin, non loin de ce que nous avons identifié par la suite comme le pic du Cheval-Blanc, haut de 2 323 m au-dessus du niveau moyen de la mer et non loin du petit cours fluvial de “la Bléone”… une grande nébulosité empêchait à cette heure nocturne une vision directe des alentours. Les images obtenues dans la gamme des 740 millimicrons permirent néanmoins de visualiser les alentours. Des plantes d’une morphologie étrange poussaient dans les environs. La morphologie érodée du terrain permettait de reconnaître quelques accidents accusés, comme le lit de la rivière citée… L’une des nefs se tenait à une altitude de 30 centimètres, prête à intervenir en cas d’attaque. Néanmoins l’endroit paraissait désertique. Furent recueillis au sol quelques insectes et arrachées quelques espèces végétales identifiées par la suite comme des Erica carnea et des Valeriana celta… il était nécessaire de commencer les travaux d’une construction souterraine d’urgence… On travailla la nuit jusqu’à 7 heures. Peu avant l’aube, nos nefs se déplacèrent dans un petit bois d’étranges arbres à feuilles filamenteuses identifiés après sous le nom de Pinus montana. La galerie ouverte dans le sol avait une longueur de 4 mètres, à une profondeur de 8 mètres et était étayée avec des cintres extensibles modulaires faits d’un alliage de magnésium… Le nouveau jour réserva aux expéditionnaires un beau et nouveau spectacle. Le ciel était plus indigo que sur Ummo… L’origine des lumières aperçues le matin fut rapidement éclaircie. Elles correspondaient aux petites localités de Digne et de La Javie. La forme anarchique des étranges constructions attira notre attention. Dans Digne apparaissait, dominante, une étrange tour, que nous sûmes bientôt correspondre à une vieille cathédrale romane. Les instruments optiques de fort grossissement révélèrent les images des premiers êtres terrestres. On ne notait aucune activité exceptionnelle ni de nervosité parmi ces personnes qui ignoraient de toute évidence notre présence… Le 29 mars, à 11 heures du matin les nefs repartirent, laissant sur le sol terrestre six expéditionnaires, quatre hommes et deux femmes… Ce même jour, deux de nos frères reçurent l’ordre de réaliser une première exploration à une certaine distance de la galerie pendant que les autres poursuivaient les travaux dans celle-ci. L’entrée de la galerie se trouve dans l’un des contreforts montagneux de la région, pas très loin du pic du Cheval-Blanc. De là-bas on domine toute la vallée dans laquelle coule la rivière Bléone. Avec de bons instruments d’optique on voit les édifices de Digne, sa vieille cathédrale et même fragmentairement on peut apercevoir le Bès et quelques tronçons du chemin de fer. On peut également observer parfaitement le hameau de La Javie et quelques constructions humbles des environs. Comme information intéressante nous vous dirons que l’historique galerie existe encore, renfermant à l’intérieur une partie de l’équipement scientifique d’origine qu’amenèrent nos frères. Son accès est parfaitement camouflé. Le jour, peut-être pas très lointain, où nous nous présenterons officiellement aux Organes gouvernementaux de cette planète, nous offrirons ces installations au gouvernement français, en remerciement symbolique de notre civilisation à celle des Terriens3. »


De l’entrée de ce refuge, donc, si ce point existait, on devait nécessairement voir :

– Digne et sa vieille cathédrale romane.

– Des portions du chemin de fer.

– La rivière Bléone, qui coule aux portes de Digne.

– Fragmentairement le Bès, un confluent de la rivière Bléone.

– La Javie.

Digne possède deux cathédrales, dont une est d’époque romane. Nous partîmes de ce point d’où l’on apercevait, semble-t-il, le massif du Cheval-Blanc. J’adorais cette région et le simple fait d’aller nous promener dans ces contreforts était un plaisir en soi. Cette recherche de refuge d’extra-terrestres était plus un prétexte à pique-nique qu’autre chose. Jamais je n’ai autant marché de ma vie. Cette première phase s’accompagna d’un certain nombre d’escalades du Cheval-Blanc, dont le sommet culmine quand même à 2 323 mètres. Il y a des pierriers interminables à gravir, mais nous faisions tout cela avec entrain, en nous restaurant à mi-pente. Arrivés sur la crête nous tentions de nous repérer en installant une lorgnette et en cherchant à apercevoir les points clefs en contrebas. Où que nous allions, rien ne semblait correspondre. La lettre précisait que les expéditionnaires avaient découvert des mouches en foulant le sol terrestre. Or, les mouches ne montent pas à de telles altitudes au printemps. Que fallait-il penser ? Nous étions perplexes.

Un jour, au domicile de Jean-Jacques et au retour d’une de ces expéditions, j’eus une idée :

– Dis-moi, tu as traduit romana par romane (rectifié dans le texte cité plus haut). Est-ce correct ?

– Ma foi, il me semble, mais nous allons vérifier dans le dictionnaire.

Ce qui fut fait. En espagnol romane se dit romanica et non romana. Jean-Jacques avait fait une faute de traduction. Le texte disait donc que « de l’entrée du refuge on pouvait voir Digne et sa vieille cathédrale romaine ». Il s’agissait donc de l’édifice qui se trouve en plein centre-ville et qui est plus récent que la cathédrale romane Notre-Dame du Bourg qui se trouve à la sortie de la ville. Ceux qui connaissent la ville de Digne savent qu’elle est bordée de collines assez hautes, dans la direction nord-nord-est. Ce sont ces collines que notre ami Maurice avait aperçues quelques années plus tôt du haut de cet édifice et qui lui avaient semblé limiter totalement son champ de vision.

– Hum, c’est la fin de notre recherche, déclara Jean-Jacques. Il nous faudra nous inventer d’autres raisons pour nos excursions.

Nous effectuâmes une nouvelle démarche auprès du curé de la ville pour monter dans son clocher, mais essuyâmes un refus. Le brave homme ne comprenait absolument pas pourquoi tant de gens s’intéressaient subitement à sa cathédrale. Je ne sais pas ce que lui avait raconté Maurice. Il faut croire que notre prétexte lui sembla peu crédible car il nous ferma la porte au nez. Comme nous ne pouvions savoir ce qui pouvait ou non être visible du haut de ce fichu clocher, j’effectuai sans trop y croire, en m’aidant d’un ordinateur, de nombreuses coupes des collines avoisinant la ville à partir des cartes d’état-major. J’espérais découvrir si une perspective avait pu nous échapper. Après de nombreuses heures de travail, il me sembla que la crête de la Blache devait être visible depuis le sommet de cette cathédrale. Du moins c’était ce que mes calculs indiquaient.

– Mais, objecta Jean-Jacques, ce point n’est alors plus aux distances indiquées, vis-à-vis de Digne et de La Javie. À moins que…

– À quoi penses-tu ?

– Consultons le texte. Ces distances ne correspondent pas au point d’atterrissage mais au point où la nef aurait fait son apparition dans l’espace physique, ce qui est a priori tout à fait différent. Or, il est indiqué un peu plus loin que ce point était situé à une altitude de 7 000 mètres.

Nous avions l’impression de vivre un roman de Jules Verne. C’était Voyage au centre de la Terre ou De la Terre à la Lune. Je traçai un nouveau plan dans l’axe Digne-La Javie, reportai leurs altitudes respectives par rapport au niveau de la mer. Les deux cercles centrés sur ces localités et ayant des rayons de 8 et 13 kilomètres se coupaient alors en un point situé à une altitude de 7 000 mètres. Les choses se remettaient à tourner convenablement.

– C’est très simple, dit Jean-Jacques. Nous monterons demain sur la crête de la Blache et nous verrons bien si, depuis ce promontoire, on peut apercevoir les repères indiqués sur les documents.

Le lieu était déjà plus logique pour implanter un refuge. Avec de bons instruments d’optique et par temps clair on pouvait voir les environs en demeurant à couvert, l’endroit étant boisé. Ce n’était pas le cas pour la crête du Cheval-Blanc. L’accès était infiniment plus aisé que cette fichue arête sommitale que nous avions escaladée je ne sais combien de fois. Là-haut, il y avait des Valeriana celta et des Erica carnea, ainsi que des mouches au mois de mars. Restait à savoir si la cathédrale était visible.

L’excursion fut une fois de plus enchanteresse. Tout était magnifique, les arbres, les sentiers, le panorama, les odeurs. Quand nous parvînmes sur la crête, la cathédrale était effectivement visible, dans le lointain, à la manière de la mire d’un fusil. Elle se situait exactement dans l’échancrure formée par les deux collines voisines, ce qui confirmait le calcul que j’avais effectué par ordinateur. Dans l’arrière-plan, on pouvait voir la vieille ville. Au-delà nous distinguions très bien le chemin de fer. Vers l’ouest, nous pouvions apercevoir le village de La Javie. Enfin vers le sud le confluent de la Bléone et du Bès apparaissait. Tout collait exactement et nous conduisait sur une aire relativement restreinte.

– Alors, dit Jean-Jacques, que fait-on maintenant ? On creuse ?

– Sur une surface pareille, que veux-tu faire ? Il faudrait faire une recherche sismographique, pour le moins, pour découvrir une cavité. Si cavité il y a.

– Eh bien, je ne sais pas qui sont ces gens, mais ils nous ont bien fait courir.

– Écoute, ne te plains pas, c’est excellent pour les artères.

Il restait une chose : ceux qui avaient inventé ce jeu de piste connaissaient fort bien leur affaire. Il existait effectivement un point d’où on pouvait apercevoir les repères figurant sur le document reçu par les Espagnols, et ce point était bien le seul de toute la région. Cela nous en étions absolument sûrs, puisque nous avions essayé tous les autres.

Aiguillonné par ce premier succès, Jean-Jacques se mit à sillonner la région chaque week-end, allant de village en village et posant insidieusement des questions aux habitants. Son véhicule, immatriculé dans les Alpes-de-Haute-Provence, supprimait toute méfiance. D’ailleurs, beaucoup de gens le connaissaient, sinon de vue du moins de réputation, étant donné les fonctions qu’il occupait dans son établissement d’aide sociale.

Dans le rapport ummite intitulé « Premiers jours sur Terre » se trouvait, entre autres, un passage évoquant un raid effectué, de nuit, sur une ferme isolée des environs. Le voici :


« La nuit du 24 avril 1950 quatre de nos frères pénétrèrent dans une maison isolée en pleine campagne. Auparavant l’endroit avait été reconnu par nos UULEWUA (sphères détectrices capables de se déplacer à une altitude quelconque). À 3 heures du matin, le 25, les ouvriers, qui dormaient dans un appartement, un couple, propriétaire de la maison, et leurs trois enfants furent anesthésiés en plein sommeil. Nous dérobâmes sur les lieux soixante-dix mille francs, des vêtements, des pièces d’identité à partir desquelles nous fîmes des fausses, deux stylos à bille, un hygromètre représentant une religieuse, des clefs, des timbres-poste, un paquet de lettres et des factures payées se rapportant à un tracteur, plusieurs journaux déjà anciens, des livres spécialisés dans l’élevage du bétail, un texte expliquant les phases d’une moisson ainsi que la notice du tracteur. Nous prîmes également une encyclopédie enfantine, un rouleau de papier hygiénique, un peu de désinfectant pour les plaies, un réveille-matin, deux ampoules électriques, que vous, en Espagne, appelez bombillas et un morceau de savon. Nous arrachâmes un interrupteur et le compteur électrique. Nous prîmes de plus quelques pièces détachées du tracteur, des tubes de médicaments sous forme de dragées, un cartable avec les devoirs scolaires, six paires de chaussures d’hommes et deux de femmes (tout ce qu’il y avait), le poste de radio, une bouteille de jus de citron, deux pommes de terre, un calendrier mural et un quinquet 4.

… Sur un gravat dormaient deux Terriens sous l’effet du gaz anesthésique. Bien que sachant déjà que sur Terre les femmes se laissaient pousser les cheveux nos frères ne purent déterminer leur sexe respectif. On leur retira leurs vêtements en en prenant un petit morceau. Les deux corps furent partiellement dénudés et on préleva de la sueur des aisselles et du bas-ventre. On préleva aussi des échantillons de poils venant de la tête, des bras, du pubis et des jambes, des échantillons de mucosité nasale, des poils et des sécrétions de la vulve. En plus des objets emportés, des fragments de meubles, d’ustensiles, de carrelage et de parement furent prélevés et répertoriés en fonction des images stéréoscopiques que nous avions prises. Il ne fut possible de prélever de la salive sur aucun Terrien. Dans une veste emportée on trouva de plus un briquet et des cigarettes. En même temps nous pûmes prélever des fragments sur des vaches présentes dans un enclos et nous dûmes anesthésier deux chiens qui commençaient à hurler.

Aussi étrange que cela puisse paraître, nous constatâmes avec regret que, malgré le grand nombre d’échantillons et d’objets que nous avions en notre possession, si l’analyse effectuée nous renseigna exactement sur leur composition chimique, il n’en fut pas de même quant à leur fonction ou utilité. Par exemple, il nous fut impossible de déterminer l’usage du morceau de savon. Toutes les méthodes employées pour découvrir l’utilité du quinquet se soldèrent par un échec.

À part cela, il fut merveilleux de trouver que le moteur du compteur fonctionnait en courant alternatif et de voir comment les indications portées sur le cadran frontal étaient liées à l’énergie. Mais il nous fut impossible de déterminer si cet appareil servait à mesurer le temps, ou une autre grandeur périodique quelconque. La fonction d’un vieux réveille-matin nous intrigua quelque temps. Dans un premier temps nous avions craint que cet appareil, s’il était constitué d’un émetteur, ne nous fasse découvrir. Mais ses caractéristiques purement mécaniques furent rapidement découvertes.

Pour prélever un fragment de filament nous perçâmes prudemment le verre des ampoules électriques, ce qui fut une erreur et retarda beaucoup notre connaissance de l’utilité de celles-ci. Les filaments s’oxydèrent rapidement et fondirent lorsque nous les soumîmes à des tensions croissantes. Les cigarettes furent identifiées grâce à des photos d’homme prises antérieurement. Nous crûmes qu’il s’agissait d’un dispositif émetteur d’un gaz permettant aux Terriens de respirer plus facilement. Nos frères furent assez déconfits de ne pas trouver à l’intérieur les mécanismes compliqués auxquels ils s’attendaient. L’énigme n’en fut que plus forte. Mais il ne fit aucun doute que l’importance de l’argent, des billets de banque, des vêtements et des chaussures dépassait largement celle des autres objets. Nous comprenons très bien que ces vols pratiqués sur cette paisible famille française puissent soulever chez vous l’indignation, bien que cette famille ait été largement indemnisée par la suite, en 1952. »



Poher avait, en son temps, été mis au courant par Ribera de l’existence de cette ferme et l’avait également recherchée. Il l’avait identifiée à la bergerie du Défend, au nord-est du col de la Cine. Notre contre-enquête avait montré que ce point ne pouvait convenir. Jean-Jacques cherchait donc, un peu au hasard. Un jour un de ses amis était assis sur le siège d’un coiffeur.

– Alors, avait-il demandé, y a-t-il des histoires d’ovnis dans la région ?

– Oh, rien de bien intéressant, répondit l’autre en maniant ses ciseaux. Des petites boules rouges, il y a quelques années, au-dessus d’une montagne. Des traces aussi, sur lesquelles les gendarmes avaient effectué une enquête de routine. Un peu comme partout dans la région. Il y a pourtant une histoire qui date d’il y a assez longtemps. Cela doit tourner, si mes souvenirs sont exacts, autour de 1950 et ce n’est pas une histoire d’ovni. Un jour, le père Violat était arrivé au village tout ému. Lui et les siens étaient pieds nus et pas contents du tout. Des voleurs avaient visité leur maison pendant la nuit et leur avaient volé toutes leurs chaussures ainsi qu’une liste invraisemblable d’objets, dont leur compteur électrique.

L’ami de Jean-Jacques haussa les sourcils et prêta l’oreille. La liste des objets dérobés, citée par le brave coiffeur, était pratiquement identique à celle que nous avions trouvée dans les documents. L’affaire avait mis le paysan dans un émoi bien compréhensible, pas seulement à cause de l’étrangeté de ces vols, mais aussi parce que la somme dérobée, 70 000 F, était assez importante pour l’époque.

La semaine suivante nous allâmes en reconnaissance du côté de la fameuse ferme. Cela cadrait assez bien. À travers la porte du garage on voyait même le tracteur évoqué dans le texte, sans doute hors d’usage depuis longtemps.

– Mais comment procéder ? dit Jean-Jacques. Est-ce que tu nous vois nous pointant chez ce brave homme en lui disant tout de go : « Dites, mon brave, est-ce que vous n’auriez pas vécu quelque chose d’un peu étrange, trente ans plus tôt ? » N’oublie pas que selon le texte il aurait été largement dédommagé plus tard de ces menus larcins. C’est un bas-Alpin et même en lui brûlant la plante des pieds, nous n’en sortirons jamais rien.

Ce point nous laissa perplexes. L’homme n’habitait sa ferme que pendant la belle saison. L’affaire citée dans les documents remontait à plus d’un quart de siècle et il avait pris sa retraite sans doute depuis longtemps. Pendant l’hiver il résidait dans une maison située à Lambesc, près d’Aix-en-Provence. Nous nous y rendîmes. Les balcons en fer forgé étaient décorés d’étoiles de métal. Nous tentâmes de l’apercevoir, en vain.

Dans l’année qui suivit, nous échafaudâmes un grand nombre de plans dans le but d’approcher intelligemment cet homme, mais aucun ne nous parut convaincant. Lorsque nous nous décidâmes finalement, il venait de décéder et avait emporté son secret dans la tombe, s’il avait réellement vécu tout cela.

 

Ici se termine l’évocation de cette partie de l’enquête effectuée dans la région de Digne. Si un lecteur curieux a envie d’aller se rendre compte par lui-même, il pourra le faire sans difficulté, la crête de la Blache étant assez facile d’accès, quand on monte par le village de La Javie. C’est, de toute façon, une jolie promenade. Existe-t-il là-haut une grotte qui aurait pu servir de refuge à des expéditionnaires extra-terrestres pendant deux années ? Ma foi, nous n’en savons rien. Les Ummites précisent, dans d’autres textes, qu’ils avaient recherché un lieu semi-sauvage, assez à l’écart pour ne pas être découvert, mais situé à proximité d’une ville suffisamment importante pour qu’il y ait quelque chose d’intéressant à observer. En survolant ces lieux, ils avaient, disaient-ils, repéré une cavité naturelle se situant à quelques mètres sous terre en effectuant une sorte de scanner du sol d’un contrefort du Cheval-Blanc. Leur méthode d’exploration souterraine est décrite avec précision dans d’autres rapports. Ils déposent au sol, disent-ils, un objet ayant la taille et la forme d’un œuf à repriser. Celui-ci crée aussitôt un champ électromagnétique hyperfréquence intense qui a pour effet de faire fondre le sol et la roche environnante. L’œuf s’enfonce alors dans cette galerie ouverte par fusion, qui se referme derrière lui en se solidifiant de nouveau. En d’autres termes, il liquéfie son environnement et avance dans la roche fondue en créant autour de lui un champ de forces de Laplace, combinant un courant de décharge électrique et un puissant champ magnétique. Bref, il s’agit d’une propulsion MHD, magnétohydrodynamique. Quand l’objet est arrivé à bonne profondeur il émet, de nuit, lorsque la machine volante des expéditionnaires survole le sol à analyser, une puissante décharge de rayons. Ce signal est reçu et décrypté par l’ordinateur de bord qui fournit une cartographie complète, en trois dimensions, du sol avec sa composition locale, ses différentes strates et, le cas échéant, les cavités présentes. C’est en utilisant cette méthode que la grotte souterraine située dans la crête de la Blache aurait été découverte. Il aurait suffi de quelques heures à nos Ummites pour aménager les lieux, dans la nuit du 28 au 29 mars 1950, et y déposer six membres de l’équipage avant de repartir vers leur planète d’origine.

 

À part cette histoire de ferme, nous ne découvrîmes pas d’autre indice qui puisse être relié à cette affaire. Le texte faisait état d’un jeune berger nommé Pierre, qui avait onze ans en 1950, et avec qui les expéditionnaires disaient avoir été en contact, sans qu’il se doutât de leur « nationalité ». Jean-Jacques, malgré tous ses efforts, ne parvint pas à le localiser, s’il existait. D’autres lettres nous permirent de reconstituer la trajectoire de ces six membres. Après deux années passées dans la région à apprendre le langage et les coutumes locales, dans des situations parfois rocambolesques où ils faillirent maintes fois se faire repérer, après avoir appris à se fondre dans la population, ils avaient séjourné brièvement à Marseille, où nous ne pûmes retrouver leur trace, puis dans la ville espagnole d’Albacete, à partir de 1952. Comment cela était-il possible ? Tout simplement parce que ces extraterrestres, à les en croire, possèdent une morphologie proche des humains. Dans leurs textes, ils disent que les lois de l’évolution sont assez contraignantes et que la forme humanoïde constitue une sorte de point de passage obligé pour toutes les formes de vie existant sur les millions de planètes peuplant les milliards de galaxies de l’univers. Les images véhiculées par la science-fiction étaient donc pour eux un sujet d’amusement et ils s’empressaient de préciser qu’il n’existait point dans le cosmos de civilisations avancées constituées d’invertébrés ou des monstres habituellement représentés par la science-fiction terrienne. Ceux-là se décrivaient comme relativement grands, possédant une pilosité claire et un aspect général qui pouvait s’apparenter au type nordique. Ils ne possédaient pas de glotte ni d’amygdales et leur corps portait une tache pigmentée heureusement pour eux habituellement recouverte par les vêtements. À moins de les surprendre dans une cabine de douche ou de leur examiner l’arrière-gorge, il n’y avait donc aucun moyen de les identifier extérieurement. Dans d’autres lettres nous apprîmes cependant, beaucoup plus tard, que les composants de leur sueur leur posaient quelques problèmes vis-à-vis des chiens, dont ils apprirent vite à tromper la vigilance à l’aide de parfums artificiels.




L’affaire de la main coupée

Deux Ummites arrivèrent donc en Espagne en 1952. Aucun document ne mentionne pourquoi ils ont choisi ce pays, de même que le Canada, l’Allemagne et l’Australie, pour une implantation durable. Ils disent que leur première idée avait été d’ouvrir une clinique vétérinaire, en se faisant passer pour des Suédois afin de justifier tout un lot d’expériences qu’ils comptaient effectuer sur des animaux. Un tel projet laisse supposer qu’ils avaient acquis une maîtrise suffisante de la phonation terrestre pour se permettre de passer au travers de contrôles de routine. En arrivant en Espagne, ils firent la connaissance d’une dame, doña Margarita, avec laquelle ils se lièrent d’amitié. Ils écrivirent dans un document qu’« ils l’avaient guérie d’un certain nombre de maux réels et d’autres imaginaires ». Bref, la dame en question avait accepté de leur louer un local et des chambres dans sa maison. Auprès d’elle, ils s’étaient fait passer pour des médecins se livrant à des expérimentations. Ils implantèrent ainsi, disent-ils, un laboratoire dans le sous-sol de la maison et y installèrent leur appareillage. Un jour, les choses se gâtèrent. La fille de doña Margarita, intriguée par ces activités, se procura la clef du local et y pénétra. Elle toucha aux différentes installations. Dans l’une de ces expériences, les Ummites disaient avoir implanté des souches virales importées de leur planète, dont ils avaient fait des cultures, pour voir comment elles se comportaient sur la planète Terre. Sur leur planète d’origine, ce virus était tout à fait bénin. Or, il provoqua chez la jeune fille une infection violente. Au contact de l’homme, ce virus extra-terrestre devenait extrêmement virulent et même carrément mortel, ce que ces gens n’avaient, disent-ils, absolument pas envisagé.

La situation empira rapidement. La jeune fille fut prise d’une forte fièvre. Sa main s’infecta, de même que l’un de ses yeux. Elle s’était vraisemblablement frotté l’œil avec la main qui avait été en contact avec le virus. Nos médecins « suédois », passablement affolés, avertirent la « direction de leur corps expéditionnaire », située, disent-ils, dans ce qui s’appelait à l’époque l’Allemagne de l’Ouest, en demandant des instructions. L’ensemble des expéditionnaires se mit à converger vers Albacete en prenant des risques importants d’être découverts. Sur place, les deux Ummites cherchèrent des traces du virus vagabond à l’aide de dispositifs spéciaux. Ils les trouvèrent et désinfectèrent les personnes ou les objets contaminés en faisant éclater les coques des virus. Le procédé utilisé ne permettait qu’une désinfection très superficielle. L’infection avait gagné les profondeurs de l’œil de la jeune femme et seule une opération chirurgicale aurait, à ce stade, pu la sauver.

Le groupe, étranger à la Terre, se trouva donc confronté à un choix : ou bien sauver la pauvre jeune femme en prenant le risque de voir toute leur implantation sur la planète Terre découverte, ou bien décider de ne pas intervenir. Ils choisirent la seconde option, sans aucun état d’âme, pour ne pas compromettre leur mission. Aucune autre solution ne fut envisagée, comme par exemple de l’enlever, de la soigner et de la sauver, puis de la remettre dans la nature après que les traces du passage des deux « médecins suédois » eurent été soigneusement effacées. Ces gens avaient peut-être cru pouvoir continuer impunément leur commerce, tout en prodiguant réconfort à la mère de cette jeune fille dont ils avaient, indirectement, causé la mort. La fille de doña Margarita mourut le 19 janvier 1954. Le registre d’état civil d’Albacete qui fait mention du décès ce jour-là porte le numéro 88. Son corps fut transféré à la morgue locale. Il ne restait plus aux Ummites qu’à récupérer les pièces anatomiques contaminées. Ils pénétrèrent dans le local où était entreposé le corps et y prélevèrent les deux parties recelant le dangereux virus, c’est-à-dire la main et l’œil. Tout aurait pu bien se passer si un employé de la morgue ne s’était aperçu que le cercueil avait été ouvert. Il voulut en avoir le cœur net et découvrit la mutilation du corps. La police fut prévenue. Personne, à part doña Margarita, n’avait vu ces médecins « suédois » dont elle parlait et qui s’étaient évanouis apparemment dans la nature. Les policiers trouvèrent son témoignage suspect et inculpèrent la pauvre femme en lui attribuant les mutilations effectuées sur le corps de sa fille. L’affaire se termina finalement par un non-lieu mais doña Margarita en mourut rapidement de chagrin.

On trouve des traces de cette histoire dans la presse locale. On peut donc se dire, à ce stade, que les auteurs des documents auraient pu simplement exploiter un fait divers réel en l’habillant d’une histoire totalement fantastique et imaginaire. Nous disposons toutefois d’un élément supplémentaire qui ne manque pas de sel. Au cours d’un des voyages que nous avions effectués, Jean-Jacques et moi, à Barcelone pour rencontrer Rafael, celui-ci nous avait permis de photocopier un nouveau paquet de lettres portant le sceau de ce groupe d’Ummo. Nous nous étions rendus chez un photographe et, le soir, nous avions couché dans un hôtel. J’étais assez fatigué, mais Jean-Jacques ne put s’empêcher de parcourir les pages en question. Soudain il me réveilla :

– Regarde, c’est incroyable, un document était glissé dans ce paquet de feuilles, qui n’a rien à voir avec l’ensemble. Farriols avait dû l’oublier.

Il s’agissait d’une suite de rapports fournis à Rafael par un détective privé qu’il avait appointé pour qu’il se rende à Albacete et fasse, pour lui, une enquête sur le terrain. Rafael n’avait visiblement pas averti cet homme du but réel de sa mission. Au fil des pages nous pouvions suivre ses progrès dans cette affaire. Le détective confirmait tout d’abord le fait divers, la mort de la jeune fille, l’inculpation de doña Margarita et sa libération pour non-lieu quelque temps après. Il était également confirmé que le fiancé de la jeune fille était mort dans des conditions obscures, qui avaient été assimilées à un suicide. Il s’était, disait-on, jeté d’une fenêtre. La maison de doña Margarita, au moment de l’enquête effectuée par le détective, n’existait plus. Elle avait été rasée pour permettre la construction d’un bâtiment moderne. L’homme, envoyé par Farriols, avait interrogé les gens du voisinage qui se souvenaient très bien que l’opération de démolition avait mis au jour les restes d’un laboratoire, au sous-sol, qui contenait encore, dans des bacs, des restes d’animaux. Dans le rapport suivant, le détective s’étonnait du véritable grouillement de services secrets de différents pays qui avaient accompagné cette affaire. Enfin, dans son dernier rapport, il écrivait à Farriols qu’il avait recueilli des bruits qui lui semblaient tellement incroyables qu’il préférait les lui communiquer de vive voix.

 

Le lecteur comprendra qu’il ne s’agit pas pour nous de cautionner telle ou telle partie de l’histoire, tel contenu de ces documents de provenance mystérieuse, mais de rapprocher certains faits, de mettre en lumière certaines coïncidences.

Plusieurs années après, un nouveau rapport ummite donna des éléments supplémentaires concernant cette affaire d’Albacete. Selon ce texte, le fiancé de la jeune fille aurait pénétré, après le décès de celle-ci, dans le laboratoire clandestin des deux médecins « suédois » et se serait emparé d’un appareil qui s’y trouvait. Remarquant l’intérêt porté à cette histoire par les services secrets d’une puissance étrangère, il leur aurait proposé de leur vendre cet appareil et aurait été tout simplement assassiné, les agents l’ayant défenestré pour s’assurer définitivement de son silence.




Le déplacement des nefs ummites

J’avais tourné en tous sens le texte concernant les vaisseaux de l’espace qui avait été le premier à tomber entre mes mains. Il y était dit que les déplacements s’effectuaient à l’aide de ces engins de deux manières. Pour les voyages interstellaires, l’opération impliquait un changement de feuillet d’espace. Dans l’immédiat, ces phrases me semblaient peu exploitables. Le second mode de déplacement paraissait plus accessible à notre compréhension. Il était possible de relier ces informations à tout ce qui ressortait des témoignages liés au phénomène ovni. Les Ummites donnaient les valeurs des champs magnétiques créés par leurs engins à une distance précisée. En se basant sur celle-ci, il était donc possible de calculer l’intensité du champ au voisinage immédiat de l’engin. Étaient également décrits des ionisateurs pariétaux, qui semblaient couvrir toute la surface de l’engin. Ce système créait un véritable essaim de charges électriques autour de l’appareil, plus exactement des ions négatifs. Le système de propulsion se complétait de solénoïdes enserrant la machine. Il était dit, dans d’autres textes, que le mode de propulsion mettait en jeu ce qu’on appelle la magnétohydrodynamique, plus connue par son abrégé, la MHD. En fait tout ne figurait pas dans un document descriptif unique. Des éléments épars figuraient dans différents rapports. L’un d’eux évoquait des petits engins de la taille d’une balle de ping-pong ou d’un petit pois, qui se sustentaient explicitement en utilisant la MHD, en particulier en utilisant des champs magnétiques variables, couplés avec une modulation de l’état de l’ionisation de l’air autour de l’engin. J’avais pu, à cette époque, commencer à exploiter ces informations en leur donnant une forme réellement scientifique. Tout ceci a vite débouché sur des débuts d’expérimentation et de calculs. Ces modèles, directement inspirés par la lecture des textes Ummo, réalisaient « le contrôle de l’environnement gazeux ainsi que des gradients autour de l’appareil ». La luminosité observée autour des nefs, qu’elles proviennent de la planète Ummo ou d’une autre, correspondait bien à l’ionisation créée par les systèmes pariétaux assurant l’action sur l’air environnant.

En règle générale, la MHD était le secret des gadgets ummites, lorsqu’il s’agissait d’un simple déplacement dans notre univers physique. L’œuf à repriser s’enfonçant dans le sol procédait du même schéma général : pour rendre le milieu dans lequel il devait évoluer conducteur de l’électricité, au lieu d’ioniser l’air, il fondait la roche.

À ce stade il était impossible d’affirmer si les ovnis correspondaient ou non à quelque chose de réel, ni si les documents ummites émanaient de ressortissants d’une planète étrangère. Personne ne pouvait dire s’il y avait eu ou non une grotte aménagée dans la région de Digne, qui aurait servi d’abri à ces expéditionnaires pendant deux ans, bien que, dans les rapports, il soit précisé que « le matériel de la première expédition y était toujours entreposé et que ceci servirait de preuve à notre existence lorsque nous aurons décidé de révéler notre présence à vos gouvernants ». Quelqu’un, qui connaissait parfaitement la région, avait composé ce jeu de piste et nous l’avions patiemment suivie. Y avait-il ou non une grotte, c’était un autre problème.

 

Le travail de MHD était difficile mais fécond et, au fil des années, les résultats scientifiques, durement acquis, s’accumulèrent5. Le mot MHD, découvert dans l’un des rapports d’Espagne, avait immédiatement retenu mon attention et la première moisson était tombée dès 1976. Un an plus tard, j’allais trouver prise sur un second volet de ces textes, lié à la cosmologie.
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